
Mot du président 
Un voyage en 2023? 
 
Si vous avez lu, dans le numéro du mois d’août, le 
compte rendu du voyage que les Richard ont réalisé en 
France au mois de mai dernier, vous êtes probablement 
de ceux qui les ont trouvés chanceux. On y évoquait en 
particulier le soutien reçu de Marie-Claire Prestavoine, 
de Racines Voyages, de même que son enthousiasme. 
 
J’ai reçu de sa part un récent courriel dans lequel elle 
me signale que d’autres associations de familles ont ma-
nifesté de l’intérêt pour un tel voyage, sans être ca-
pables de réunir un nombre suffisant de personnes pour 
l’entreprendre. Il est peut-être justement révolu le temps 
pour chaque association de familles de planifier son 
propre voyage en visant comme objectif ultime de 
mettre les pieds dans le lieu d’où l’ancêtre commun pro-
venait. Il pourrait être préférable de bâtir ce genre de 
projet autour d’intérêts communs à plusieurs associa-
tions. Cela permettrait aussi d’inclure des gens attirés 
par un tel retour aux sources même s’ils ne connaissent 
pas exactement le village d’où provenait leur ancêtre. 
 
Repasser dans les pas d’un Jacques Cartier ou d’un Sa-
muel de Champlain, cela nous regarde tous et permet 
déjà de cibler Saint Malo et Honfleur, lieux de départ de 
ces personnages pour l’Amérique. Ajoutons Dieppe1 qui 
joua dans le nord le même rôle que La Rochelle au sud-
ouest, deux lieux dont sont partis la plupart des voyages 
vers la Nouvelle-France. Ces voyages, ce sont aussi 
ceux des Filles du Roy qui provenaient souvent de la 
région de Rouen, une autre ville où s’est planifiée notre 
naissance, notamment avec la Compagnie des Cent-

Associés. C’est aussi là que 
Jeanne D’Arc a péri sur le bû-
cher. Il y a enfin le Perche dont 
sont parties certaines des plus 
grosses familles d’ici. Il y a jus-
tement là, à Tourouvre, un mu-
sée consacré aux migrations 
vers la Nouvelle-France. 
 
Ma proposition 
 
Je propose de planifier un pro-
jet pour le mois de mai ou le 
début de juin. 
 
À cette fin, je vous demanderais de me signaler d’ici le 
15 novembre, à michelberube22@videotron.ca, s’il y a 
des personnes de votre association qui manifestent de 
l’intérêt. Si nous voulons planifier un voyage pour la 
période visée, il faut en effet y penser assez tôt. Lorsque 
nous saurons quelles associations peuvent avoir de 
l’intérêt, nous pourrons parfaire le projet et ses diffé-
rentes étapes. N’hésitez pas à me signaler un autre lieu 
que vous aimeriez voir inclus ou tout autres commen-
taires que vous jugez pertinent. 
 
J’aimeras aussi dans un proche avenir que nous puis-
sions attirer nos cousins français à visiter ici les lieux 
qui peuvent être considérés comme des berceaux de la 
colonisation française en Amérique du Nord. Je ne 
pense pas seulement au Vieux-Montréal ou au Vieux 
Québec et à sa Place royale. Pour profiter des beaux 
paysages du Québec que l’on peut associer à la coloni-
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sation, il y a aussi la Côte de Beaupré, l’Ile d’Orléans, 
le Kamouraska et Rivière-Ouelle, Baie St-Paul, sans 
oublier certains manoirs comme celui de Joly-de-
Lotbinière qui recèle beaucoup d’histoire. J’admets que 
je ne m’éloigne pas beaucoup de Québec ici, mais il 
existe bien sûr d’autres possibilités, notamment des vil-
lages au cachet enchanteur, ne serait-ce que Cap Santé 
avec sa « plus vieille rue du Canada ». 
 

J’ai par ailleurs glissé au présent numéro quelques ex-
traits d’un journal de Dieppe publié aux alentours du 19 
août, date du raid de 1942 au cours duquel beaucoup de 
Canadiens ont péri ou été faits prisonniers. Il y avait là 
en particulier des Fusiliers Mont-Royal comme nous le 
signalions au numéro d’août avec un texte sur un héros 
de Dieppe qui s’en est réchappé après avoir réussi à ra-
mener sur sa péniche quelques frères d’armes blessés. 
 

1  Vous trouverez au présent numéro quelques traces des commémorations du raid de Dieppe dont il a été question au dernier numéro. Je 
remercie monsieur Rémy Burel, cousin français pour la documentation qu’il nous a transmise. 
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J ’ai récemment redécouvert le site de la première 
tentative d’établissement française en Nouvelle-
France, celui de Cap-Rouge, qui a été successive-

ment occupé par Jacques Cartier et François La Rocque 
de Roberval en 1541 et 1542. Il a fait l’objet de fouilles 
archéologiques depuis 2005 seulement parce que l’on 
ne savait pas auparavant où il se trouvait. De plus, il 
s’agissait d’un cuisant échec que l’on avait sans doute 
préféré oublier, ici comme en France. 
 
J’en mesure maintenant toute l’importance après avoir 
appris que 500 Français (environ 300 avec Cartier en 
1541 et 200 autres avec Roberval en 1542) ont mis les 
pieds à Cap-Rouge à l’époque, bien plus que la tren-
taine de personnes venues avec Champlain lors de la 
fondation de Québec en 1608. Cela se passait 66 ans 
plus tôt, il y a maintenant 480 ans. On peut imaginer à 
quel point notre Histoire serait différente si notre pays 
avait pris naissance aussitôt au XVIe siècle. 

Sur cette photo provenant de la Commission de la capi-
tale nationale, le site apparaît tel que je l’avais vu à 
l’époque des fouilles. Mais, les lieux ont considérable-
ment changé cette année alors que l’on a inauguré cet 
été une passerelle qui surplombe à la fois le site des 
fouilles et la falaise nous séparant du fleuve. Je peux 
vous assurer que j’ai ressenti une certaine émotion en 
les visitant et en réalisant que tout cela se passait il y 
aura 500 ans dans moins de 20 ans. 
 
Nous avons déjà décrit le personnage de Roberval dans 
nos pages, plus précisément dans le numéro d’octobre 
2019, à la page 12, que vous pouvez encore consulter 

sur notre site. C’est à Roberval que François 1er avait 
confié la responsabilité du projet. En 1542, il établit sa 
colonie qu’il nomme CharlesbourgRoyal, à Cap-Rouge, 
là où Cartier avait déjà construit un fort en 1541. On y 
construisit de plus « une forte maison » sans doute un 
peu comme l’Habitation de Champlain quelques décen-
nies plus tard. 
 
Cette tentative de colonisation fut désastreuse pour lui-
même, pour le Canada et même pour Jacques Cartier. 
On avait rêvé en France d’y trouver des richesses. Les « 
pierres précieuses » ramassées par Cartier se révélèrent 
n’être que de la pyrite de fer et les diamants du mica. 
Du cette grande œuvre, des trois expéditions de Cartier 
et de celle de Roberval, il ne survécut en France qu’un 
proverbe : faux comme diamants du Canada. 
 
Le personnage de Jacques Cartier, je croyais par ail-
leurs qu’il avait fini ses jours dans la pauvreté et dans 
l’oubli. C’est du moins ce que j’avais retenu de l’His-
toire du Canada que l’on m’enseignait dans mon en-
fance. J’ai donc eu un choc en lisant le texte La mys-
tique conférence de St Malo (1552-1553) relatant com-
ment Cartier espérait, avec l’aide d’autres navigateurs 
comme le Britannique Sébastien Cabot, fils de Giovan-
ni Cabotto, reprendre le Pérou aux Espagnols. On ne 
regardait donc plus vers la Nouvelle-France pour s’enri-
chir. Nous en avons parlé dans ces pages en avril 2021, 
page 3. Pendant que Cartier visait une autre partie du 
monde, d’autres continuaient de fréquenter le Saint-
Laurent, ce dont nous avons aussi traité dans ces pages 
en juillet 2021 sous le titre Les trous de notre Histoire 
1542-1608. 
 
Lors du voyage que 
j’ai fait avec les Ga-
gnon en 2019, j’ai 
également été éton-
né de découvrir le 
manoir qu’occupait 
Cartier en banlieue 
de St Malo. La ma-
quette ci-jointe il-
lustre sa maison 
après qu’elle ait été 
agrandie. Au temps 
du célèbre naviga-
teur, l’aile à gauche de la partie centrale, qui est dotée 

Le site Cartier-Roberval 
Par Michel Bérubé 
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d’une tour, n’existait pas encore. Mais, cela ne corres-
pond quand même pas tout à fait à l’histoire que mes 
professeurs me comptaient autrefois au sujet de Car-
tier… 

 
Une cinquantaine sont 
morts dans l’hiver de 
1542-43. Les survi-
vants ont été ramenés 
en France par Roberval 
au printemps 1543 sur 
ordre du roi François 
1er. La France se re-
trouvait alors en guerre 
avec l’Angleterre 
d’Henri VIII et l’Es-
pagne de l’empereur 
Charles Quint. La 
France avait besoin de 
tout son monde. Cela 
mit fin à cette première 
tentative de colonisa-
tion. 
 

 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Pour ce qui est du site de Cap-Rouge, je vous invite à 
vous y rendre avec la ferveur de ceux qui entreprennent 
un pèlerinage. Cela en vaut la peine. Voici quelques 
photos. 

 

Représentation des 500 premiers Français débarqués en Amérique. 
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Représentation des constructions en 1542. 

La passerelle recèle beaucoup d’information sur ce chapitre 
méconnu de notre histoire. 
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L e 29 septembre cor-
respond à la Saint-
Michel, fête des Nor-

mands. Le drapeau et les ar-
moiries de Normandie nous 
montrent deux léopards se-
lon l’héraldique français, 
lesquels on appelle plutôt 
lions du côté anglais. Je 
donne raison aux Anglais là-
dessus puisque les animaux 
représentés ressemblent bien 
à des lions. Ceux qui ont regardé les cérémonies entou-
rant le décès d’Elizabeth II ont pu voir un peu partout le 
symbole de la monarchie anglaise qui correspond à trois 
lions. Certains ont pu se demander quel est le lien avec 
la Normandie. 

 
Rappelons-en bref que ces 
symboles ont été adoptés au 
début du règne des Plantage-
nêt en Angleterre, il y a plus 
de 800 ans. Jusqu’en 1204, 
l’Angleterre faisait partie d’un 
Royaume anglo-normand plus 
souvent dirigé à partir de 
Rouen ou de Bordeaux qu’à 
partir de Londres. Cela 
change alors que Jean Sans 
terre, fils d’Éléonore d’Aqui-

taine (frère également de Richard Cœur de lion) perd 
l’appui des barons de Normandie, ce qui mène à la re-
prise de ce duché par le roi de France. Comme l’Abbaye 
du Mont Saint-Michel a été construit par les Anglo-
Normands, il tombe alors en territoire français. 

Duchesse d’Aquitaine, Éléo-
nore a amené tout le sud-
ouest de la France sous la 
couronne anglaise par son 
mariage à Henry II Planta-
genêt. Il n’est pas étonnant 
que le symbole correspon-
dant au duché d’Aquitaine 
ait servi de modèle aux deux 
autres. Ce territoire venait 
en quelque sorte en premier 
lieu parmi les possessions 
des rois d’Angleterre de 
cette époque, la Normandie 
en deuxième et l’Angleterre en troisième. 
 
Comme les premiers ancêtres de Nouvelle-France ve-
naient pour beaucoup de Normandie ou du sud-ouest, y 
compris les Acadiens, il est important de se rappeler 
que ces symboles rappellent d’abord des territoires fran-
çais de même qu’une dynastie d’origine française qui a 
régné longtemps en Angleterre, jusqu’à 1399. 
 
 

Michel Bérubé 
 

 
P.S. Paradoxalement, les drapeaux du Nouveau- 

Brunswick et de l’île-du-Prince-Édouard ne com-
portent qu’un seul lion, ce qui fait plutôt penser à 
l’Aquitaine, un ancien duché français. 

Les trois lions d’Angleterre 

 

Bonne action 
de grâce 

10 octobre 
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Dorilda Fortin, petite-fille 
de Marcelline Kirouac 

D ans le dernier Trésor, no 134, nous vous avons présenté une descendante 
de Kervoach qui fut la première dame du New Hampshire de 1978 à 

1982, Irène Carbonneau-Gallen (1926-1993).  
 
De nouveau, grâce aux recherches d’André St-Arnaud, un collaborateur 
régulier du Trésor, nous vous présentons Dorilda Fortin-Godbout, une autre 
descendante de Kervoach, dont la vie est racontée dans la thèse de doctorat 
de Jean-Guy Genest, intitulée Vie et œuvre d’Adélard Godbout (1892-1956), 
présentée à l’Université Laval en 1977. Dorilda Fortin (1889-1969), était 
l’épouse d’Adélard Godbout, 15e premier ministre du Québec en 1936 et, 
durant la Seconde Guerre mondiale, de 1939 à 1944.  
  
En préparant les notes de bas de page pour faciliter la compréhension du 
texte, on a appris le décès de Marthe Godbout Bussières*. Son fils a 
aimablement répondu à notre demande de photos en plus de solliciter l’aide 
de sa tante Rachel, la dernière survivante de sa génération.  
 
Nous remercions chaudement Michel Bussières, tante Rachel et ses filles, 
Michelle, Diane et Francine pour leur irremplaçable contribution. Toutes les 
photos illustrant le texte proviennent de leurs archives familiales; nous leur 
devons aussi d’avoir amendé et enrichi la biographie de leurs grands-parents. 
 
Marie Lussier Timperley 

Présenta on 

* Marthe Godbout-Bussières de Frelighsburg (Québec), née en 1927, est décédée à 93 ans, le 
6 février 2021. Elle était la fille d’Adélard Godbout et Dorilda Fortin. Sont décédés avant 
elle son mari, Georges Bussières, ses frères Jean et Pierre, et sa sœur Thérèse. Elle laisse 
dans le deuil ses enfants, Michel (Gillian), Marie (Marc), Paule (Louis) et Lizanne (feu 
Ross); ses petits-enfants et sa sœur, Rachel Godbout-Jobin. 

Dorilda Fortin (1889-1969) 
(Photo : collection Francine Jobin) 

M arie-Louise-Dorilda Fortin naquit le 24 août 1889 à L’Islet-sur-Mer. 
Elle était la fille de Florent Fortin (1855-1918) et d’Herméline Éliza 

Lebourdais1 (1856-1934). Enfant, Dorilda n’était pas très sportive, elle 
aimait bien la marche, mais sans plus.  Adolescente, elle préférait aller au 
théâtre ou jouer du piano. Elle a d’ailleurs été professeure de piano à L’Islet 
quelques années avant de se marier. En 1907, âgée de dix-huit ans, elle fut 
candidate au brevet d’école modèle et au brevet d’école académique. Quatre 
ans plus tard, le 11 septembre 1911, l’inspecteur L. P. Goulet remettait à 
Dorilda Fortin, institutrice à l’école Saint-Louis de L’Islet, une prime de 20 $ 
en récompense de son zèle et de son dévouement pour l’instruction. 
 

Mariage 
Le Cercle de Fermières L’Islet-sur-Mer fut fondé en 1922 et Dorilda Fortin 
fut nommée trésorière. Après avoir été institutrice au rang des Belles-
Amours, elle avait pris en charge la centrale téléphonique du village qui se 
trouvait chez sa mère. Il semble que c’est ainsi que Joseph-Adélard Godbout 

(1892-1956) eut l’occasion de faire 
sa connaissance. C’est en allant 
loger une communication que le 
petit agronome blond eut l’occasion 
de causer, pour la première fois, 
avec la grande jeune fille au teint 
brun. Par la suite, Adélard 
s’absentait souvent de Sainte-Anne-
de-la-Pocatière et, à ses collègues 
qui le taquinaient sur ses voyages 
de plus en plus fréquents à L’Islet, 
il répondait avec bonhomie qu’il 
trouvait ses séjours là-bas bien 
intéressants. Un an plus tard, 
Dorilda Fortin, 34 ans, épousait 
Adélard Godbout, 32 ans. 

1 « Éliza est la plus jeune des dix-neuf 
enfants de Marcelline Kirouac et Joseph-
Louis Le Bourdais. Pour voir les étroites 
relations entre les deux familles d’origine 
bretonne, Kirouac et Le Bourdais, voir   
Le Trésor des Kirouac, numéro 107, 
printemps 2012, p. 13. 
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André St-Arnaud, février 2021 

Génération 1 

Génération 2 

Génération 3 

Génération 4 

Génération 5 

Génération 6 

Génération 7 

Cap-Saint-Ignace (Québec) 
22 octobre 1732 

Alexandre de Kervoac 
Vers 1702-1736 

Louise Bernier 
(1712-1802) 

(Jean-Baptiste et  
Geneviève Caron) 

L’Islet-sur-Mer (Québec) 
15 juin 1758 

Simon-Alexandre Keroack 
dit le Breton 

(1732-1812) 

Elisabeth Chalifour 
(1739-1814) 

(François et Élisabeth Gamache) 

Cap-Saint-Ignace (Québec) 
18 novembre 1782 

Simon-Alexandre Keroack 
dit le Breton 
(1760 - 1823) 

Marie-Ursule Guimont 
(1765 - 1820) 

(Jean-Gabriel et  
Reine-Ursule Lemieux) 

L’Islet-sur-Mer (Québec) 
4 novembre 1806 

Simon-Alexandre Kuerouac 
dit Breton 
(1783 - 1871) 

Constance Cloutier 
(1789 - 1843) 

(Chrysostôme et  
Françoise Aubut) 

L’Islet-sur-Mer (Québec) 
21 octobre 1828 

Marcelline Kirouac 
(1811 - 1885) 

Joseph-Louis Le Bourdais 
(1808-1886) 
(Joseph et  

Marie-Marthe Couillard) 

L’Islet-sur-Mer (Québec) 
5 février 1884 

Éliza Le Bourdais 
(1856- 1934) 

Florent Fortin 
(1855– 1918) 

(Joseph et Anastasie Bélanger) 

L’Islet-sur-Mer (Québec) 
9 octobre 1923 

Dorilda Fortin 
(1889- 1969) 

Adélard Godbout 
(1892– 1956) 

(Eugène et Marie-Louise Duret) 
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Le mariage fut béni le 9 octobre 1923 dans la 
chapelle de la Sainte-Vierge2, par l’abbé Irénée 
Fortin3 (1884-1936), frère de la mariée. Un 
programme musical fut exécuté durant la messe. La 
mariée portait un costume en point bleu marine, un 
chapeau de même teinte et des fourrures de renard 
argenté. Son bouquet se composait de roses 
American Beauty. Après une réception chez 
Mme Fortin, les nouveaux époux partaient en 
voyage de noces à Montréal, New York et 
Philadelphie. Le couple s’établit ensuite à Sainte-
Anne-de-la-Pocatière dans une maison construite 
par l’école d’agriculture. De cette union naquirent 
deux fils, Jean et Pierre et trois filles, Marthe, 
Rachel et Thérèse. 
 

Famille 
Un neveu montréalais, Fernand Godbout, étudiait à 
Sainte-Anne-de-la-Pocatière pendant que l’oncle 
Adélard y enseignait. Le jeune homme était reçu 
fréquemment chez son oncle, où il savourait les 
petits plats de Dorilda Fortin. La parenté était 
toujours la bienvenue d’autant plus que Dorilda était 
très accueillante et surtout, un excellent cordon 
bleu. 
 

2 La chapelle de la Sainte-Vierge, maintenant chapelle des Marins, est 
située sur le chemin des Pionniers à L’Islet, à un kilomètre à l’est de 
l’église paroissiale. Construite en 1835, elle servait de chapelle de 
procession lors de la Fête-Dieu en juin. Restaurée en 1935, elle est alors 
dédiée aux marins, rappelant le passé maritime de L’Islet. Elle a été 
classée immeuble patrimonial en 1981 par le ministère des Affaires 
culturelles. (Source : Wikipédia) 

 
3 Irénée était l’aîné de la famille de huit enfants d’Éliza Le Bourdais et de 

Florent Fortin. Il devint prêtre comme c’était souvent le cas des aînés de 
famille à cette époque et il fut notamment nommé vicaire à  Saint-
Georges-de-Beauce (Québec). Irénée est décédé à Lévis le 19 janvier 
1936 des suites d’une angine de poitrine. Étaient présents à ses 
funérailles, son beau-frère, le ministre de l’Agriculture du Québec, 
l’honorable Adélard Godbout, et un grand nombre de membres du clergé 
dont le chanoine Victor Rochette de l’archevêché, Alphonse Fortin, 
supérieur de Sainte-Anne-de-la-Pocatière (Québec), les abbés Arthur 
Beaudoin, Alexandre Vachon, Pierre Saindon de Rimouski (Québec) et 
Louis-Marie Belleau du Collège de Lévis. 

 
4 L’expression « Révolution tranquille » désigne une période de réformes 

importantes et de modernisation du Québec dans les années 1960.  

La charge familiale augmentant, Adélard embaucha une 
bonne pour le travail domestique. C’était par attention pour 
son épouse et non grâce à un surplus de ressources. À cette 
époque, les salaires des enseignants au Québec étaient plutôt 
maigres ; ils étaient mal payés. Ses fonctions d’agronome de 
comté étaient également mal rémunérées. Ce n’est que sous la 
Révolution tranquille4 que les agronomes et les éducateurs ont 
commencé à recevoir des salaires en rapport avec leur rôle. 
En vue d’aider son mari à joindre les deux bouts, Dorilda, 
comme beaucoup de ménagères de l’époque, effectuait du 
travail à la maison pour une entreprise industrielle qui 
fournissait les machines à tricoter. Le travail était effectué 
pendant les moments libres et était un bon appoint au budget 
familial. 
 
Son mari était de plus en plus impliqué en politique et Dorilda 
ne voyait pas sa nomination comme ministre d’un œil joyeux. 
Depuis dix-huit mois déjà, la politique accaparait son mari de 
plus en plus et l’entrée au cabinet n’allait pas améliorer la 
situation. Avec regret, mais par amour pour son mari, elle 
accepta de le voir devenir ministre en 1930, à condition que la 
politique ne perturbât pas l’éducation des enfants. 
 
La veille de l’assermentation de son mari, Dorilda se rendit à 
Québec. Elle acceptait la nouvelle situation et le 
déménagement dans la grande ville. Loin d’elle l’idée de 
contrecarrer la carrière de son mari, elle participait aux 
réceptions par devoir plutôt que par plaisir. Elle demeurait 
femme d’intérieur avant tout, attachée à l’éducation de leurs 
cinq enfants et le bien-être de sa famille était sa priorité. Pour 
Adélard et Dorilda qui étaient tous deux enseignants de 
carrière, il était important de valoriser l’éducation et la 
scolarité chez les jeunes. Ils causaient beaucoup avec leurs 
enfants de différents sujets et répondaient à leurs multiples 
questions. Ils les encourageaient aussi à poursuivre leurs 
études pour se développer une carrière. L’atmosphère de la 
famille était plutôt simple, sans prétention. Les parents se 
faisaient obéir tout naturellement, sans élever la voix. Les 
enfants étaient bien mis, mais sans plus et Dorilda, plutôt 
économe, évitait les dépenses inutiles. 

Mariage de Dorilda Fortin et Adélard Godbout,  
L’Islet-sur-Mer, 9 octobre 1923.  
(Photo : collection Francine Jobin) 
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Famille de Dorilda Fortin et Adélard Godbout photographiée devant la maison familiale à Frelighsburg (Québec) en 1936.  
De gauche à droite : Marthe, Adélard, Rachel, Pierre, Thérèse, Dorilda et Jean. (Photo par l’abbé Maurice Proulx, collection Francine Jobin) 

En 1931, la famille acheta une 
ferme en Estrie. Adélard Godbout 
devait bientôt faire de sa demeure 
de Frelighsburg5, une oasis pour se 
reposer des soucis politiques et 
administratifs de la capitale. Tous 
les étés, dès la fin des classes, la 
famille partait pour leur magnifique 
domaine qu’ils surnommèrent La 
Ferme des Trois-Ruisseaux6 et le 
trajet Québec-Frelighsburg prenait 
sans contredit figure d’expédition. 
La route empruntée passait par 
Plessisville, Warwick, Richmond, 
Cowansville. Le ministre fermier 
conduisait lui-même sa voiture. 
Comme bien des femmes de son 
époque, Dorilda n’a jamais eu de 
permis de conduire. Cependant, 
même après le décès de son mari, 
elle a toujours eu une voiture à sa 
disposition. Si elle avait des courses 
à faire, elle demandait à un des 
employés de la ferme ou à un de ses 
enfants de l’accompagner et ils 
utilisaient sa propre voiture. C’était 
sa façon à elle de garder une 
certaine indépendance. 

La famille s’installa officiellement à 
Frelighsburg en 1949. Les visites de 
la parenté se succédèrent à la ferme, 
les frères de Dorilda aimant 
particulièrement venir faire leur 
petit tour. C’était important pour 
eux de garder le contact avec leur 
grande sœur et toujours un grand 
plaisir d’aller pique-niquer en 
famille sous les grands pins.   
 

L’hospitalité chez les  
Godbout-Fortin 

Adélard Godbout avait l’habitude 
de recevoir à sa table un grand 
nombre de visiteurs. Aussi, les amis 
et connaissances disaient-ils : 
« Chez Godbout la table est 
toujours servie! » D’ailleurs, son 
ami agronome, Paul-Omer Roy, 
disait publiquement : « Si vous 
voulez bien manger, allez chez 
Godbout. » Quand des visiteurs 
séjournaient à Frelighsburg, 
Adélard leur offrait le vivre et le 
couvert. Par le fait même, Dorilda 
écopait d’un surcroît de travail, 
mais celle-ci était toujours heureuse 

5 Frelighsburg est une municipalité du 
Québec située dans la municipalité 
régionale de comté de Brome-Missisquoi 
dans la région administrative de la 
Montérégie. Par contre, elle fait partie de 
la région touristique des Cantons-de-
l’Est. (Source : Wikipédia) 

 
6 Souvenez-vous que la propriété que notre 

ancêtre, Alexandre de Kervoach, a 
achetée à Notre-Dame-du-Portage en 
1734 portait aussi ce même nom : Les 
Trois Ruisseaux. 

d’apporter cette contribution à la 
carrière de son mari. 
 
Après la mort de son époux, 
Dorilda continua d’exploiter la 
ferme avec son fils Jean. Dans ses 
temps libres, elle appréciait 
particulièrement recevoir ses 
enfants et partager avec ses petits-
enfants ses nombreux souvenirs. 
Dorilda vécut sur la ferme jusqu’à 
son décès le 10 janvier 1969. Elle 
est enterrée auprès de son mari au 
cimetière Saint-François d’Assise à 
Frelighsburg. 
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7 Avocat et homme politique québécois. Il fut député de la circonscription de L’Islet pour 
l’Union nationale de 1936 à 1939 et ministre des Affaires municipales, de l’Industrie et du 
Commerce du 15 décembre 1936 au 8 novembre 1939. La sœur de Joseph Bilodeau, 
Eugénie, épousa en décembre 1930 Eugène L’Heureux, père de Louise L’Heureux, 
première épouse de René Lévesque. 

Adélard Godbout, le politicien 
Joseph-Adélard Godbout est né à 
Saint-Éloi, comté de Témiscouata, 
le 24 septembre 1892, du mariage 
d’Eugène Godbout, cultivateur et 
éleveur, ancien député du comté de 
Témiscouata à la Législature de 
Québec de 1921 à 1923, et de  
Marie-Louise Durette. Après avoir 
obtenu son baccalauréat ès arts du 
séminaire de Rimouski, Adélard 
Godbout fut l’un des plus brillants 
élèves à la faculté de théologie du 
grand séminaire de Rimouski. Il 
suivit ensuite le cours complet de 
l’école supérieure d’Agriculture    
de Sainte-Anne-de-la-Pocatière et 
obtint son baccalauréat ès sciences 
agricoles avec grande distinction. Il 
termina ses études par un stage 
assez prolongé au Massachusetts 
Agricultural College. En décembre 
1918, il fut nommé professeur 
d’agriculture à Sainte-Anne-de-la-
Pocatière. En 1922, il fut choisi 
comme agronome pour le comté de 
L’Islet, fonction qu’il occupa tout 
en continuant d’enseigner à Sainte-
Anne. 
 
En 1925, il démissionna comme 
agronome pour se consacrer 
exclusivement à l’enseignement    
de la zootechnie à l’École 
d’agriculture de Sainte-Anne. Il 
profita des vacances annuelles pour 
faire de la propagande agricole 
activement, organiser l’exposition 
annuelle de chevaux de trait (qui se 
tient depuis, régulièrement à Sainte-
Anne), former des clubs d’éleveurs 
(en particulier pour l’Association 
des éleveurs de bovins Ayrshire de 
la province de Québec), en plus 
d’agir comme juge aux expositions 
agricoles régionales du Québec et à 
l’exposition de Toronto. 
 
En 1927, il fit partie de la 
commission des juges du concours 
du Mérite agricole. 
 
En mai 1929, une délégation du 
comté de L’Islet le pria de se porter 
candidat à l’élection partielle 
provinciale de cette circonscription, 
et le 13 mai il fut élu député par 

La famille Godbout photographiée devant la maison familiale à Frelighsburg (Québec) en 
juillet 1941. De gauche à droite : Marthe, Pierre, Dorilda, Thérèse, Adélard, Rachel et Jean. 

(Photo  : collection Francine Jobin) 

acclamation. Il fut réélu par de fortes majorités aux élections générales de 
1931 et 1935. 
 
En novembre 1930, il fut appelé à faire partie du gouvernement libéral à titre 
de ministre de l’Agriculture du Québec, en remplacement de feu l’honorable 
J.-L. Perron. Aussitôt investi de ses fonctions, M. Godbout, avec le concours 
des principaux officiers de son département, travailla à promouvoir 
l’éducation du cultivateur, à organiser la production agricole sur une base 
moderne et à intensifier le mouvement de l’achat des denrées agricoles de la 
province de Québec. Il recherchait principalement l’organisation de la ferme 
comme une entreprise commerciale. 
 
Le 11 juin 1936, à la suite de la démission du gouvernement Taschereau, il 
fut invité à former un nouveau gouvernement et fut assermenté le même jour 
comme premier ministre du Québec. 
 
Aux élections du 17 août 1936, son gouvernement fut défait et il perdit son 
siège dans L’Islet, aux mains de son adversaire, Joseph Bilodeau7  (1900-
1976) avec une majorité de vingt voix. Adélard Godbout restait cependant 
chef du parti libéral. 
 
Réélu aux élections générales de 1939, il cumula les fonctions de premier 
ministre, ministre de l’Agriculture (1939-1944) et ministre de la 
Colonisation (1939-1944). 
 
C’est au cours de ce second mandat comme premier ministre, qu’il fera 
finalement adopter le droit de vote pour les femmes du Québec. « Alors que 
les élites conservatrices et le clergé véhiculent une image des femmes qui est 
celle d’une mère d’une famille nombreuse et gardienne des valeurs, de la 
langue et de la tradition, la réalité s’est modifiée considérablement au cours 
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INVITATION  
 

Exposition 
sur 

Adélard Godbout 
au 

Bureau 
Touristique de 
Frelighsburg, 
1, Place de 

l’Hôtel de Ville 
 

ouverte au public 
de mai à octobre 

2021. 
 

Pour confirmer 
jours et heures, 

communiquer au 
450-298-5133 

poste 30, 
 

ou à 
tourisme@ 

frelighsburg.ca  

des décennies qui précèdent 
l’obtention du droit de vote ». « Au 
moment où le premier ministre 
Adélard Godbout présente le projet 
de la Loi accordant aux femmes le 
droit de vote et d’éligibilité à 
l’assemblée législative, à la séance 
du 11 avril 1940, il explique qu’il 
appuie désormais le suffrage, car, 
dit-il : « Les circonstances ont 
changé chez nous comme dans le 
monde entier... Les conditions dans 
lesquelles nous vivons font de la 
femme l’égale de l’homme. » Il 
s’agissait là d’une importante volte-
face de la part d’un homme qui 
avait fait partie du gouvernement 
libéral de Louis-Alexandre 
Taschereau lequel s’opposait depuis 
près de deux décennies aux 
multiples projets de loi sur le droit 
de vote des femmes ». Pouvons-
nous penser que son épouse, 
Dorilda Fortin, petite-fille de 
Marcelline Kirouac, ait contribué à 
faire évoluer de façon favorable la 
pensée de son époux sur ce sujet ? 
Si oui, nous pourrions en être fiers ! 
 
Pour Adélard Godbout, l’éducation 
des jeunes était une priorité. En 
1943, le gouvernement de Godbout 
adopta la Loi sur l’instruction 
obligatoire jusqu’à 14 ans et, en 
1944, il abolit les frais de scolarité 
pour les étudiants du primaire, ce 
qui constituait un pas vers la 
gratuité scolaire. Il a ainsi donné un 
vigoureux coup de main en matière 
d’instruction publique. 
 
En 1944, le gouvernement de 
Godbout nationalisa la puissante 
Montreal Light, Heat & Power et la 
Beauharnois Power. Il mit sur pied 
Hydro-Québec afin d’administrer 
ces entreprises et adopta une 
politique d’électrification rurale. 
 
Adélard Godbout fut également 
président de l’Association des 
agronomes canadiens, section       
de Sainte-Anne-de-La-Pocatière ; 
président de l’Amicale des anciens 
de Sainte-Anne ; secrétaire de 
l’Association des éleveurs de 
chevaux percherons du Bas-Saint-
Laurent ; président de l’Association 
canadienne des techniciens 
agricoles (1933), etc. 

Il reçut plusieurs doctorats honoris 
causa : docteur ès sciences agricoles 
de l’Université Laval de Québec, 
docteur en droit de l’Université 
McGill, Montréal, docteur ès 
sciences agricoles et docteur en 
médecine vétérinaire de 
l’Université de Montréal. Adélard 
Godbout fut aussi commandeur de 
l’Ordre du Mérite agricole de 
France, titre décerné par le 
gouvernement français. 
 
L’honorable Godbout fut technicien 
agricole et cultivateur, membre du 
Club des journalistes de Québec; 
membre, 4e degré, des Chevaliers 
de Colomb, Conseil de Montmagny. 
 
Défait aux élections du 8 août 1944, 
il sera chef de l’Opposition 
jusqu’en 1948. 
 
En 1949, l’honorable Godbout 
devint sénateur canadien sur la 
recommandation du premier 
ministre du Canada, l’honorable 
Louis St-Laurent. Il conservera ce 
poste jusqu’à sa mort. 
 

Dorilda Fortin et son époux, Adélard Godbout lors d’une 
cérémonie officielle en 1939. (Photo :  collection Francine Jobin) 

À la suite d’une chute dans 
l’escalier de sa maison, Adélard 
Godbout meurt à Montréal le 18 
septembre 1956. Il fut enterré au 
cimetière Saint-François d’Assise à 
Frelighsburg. 
 

Adélard Godbout  
était un visionnaire  

 
Comme l’écrivait en 2006, dans le 
journal La Presse, Louis J. 
Duhamel, s’il n’y avait pas eu 
l’intermède duplessiste, entre 1944 
et 1960, « le Québec n’aurait pas 
été contraint d’attendre les années 
60 pour compléter sa Révolution 
tranquille», et c’est ce  « 
visionnaire progressiste » qui serait 
aujourd’hui reconnu comme  « le 
véritable père de la modernité 
québécoise ».  
 

Il peut être considéré  
avec fierté comme un initiateur 

du développement moderne  
du Québec.  



– 13 – 

Adélard Godbout — biographie sur Wikipédia. 
 
Cap-aux-Diamants, revue d’histoire du Québec, no 73, printemps 
2003, p. 54, Les Godbout, par S. Tremblay.  
 
La Fondation Lionel Groulx (https://www.fondationlionelgroulx.org/
Le-18-avril-1940-L-adoption-du.html). 
 
Le Placoteux, Saint-Pascal-de-Kamouraska, le dimanche, 24 
septembre 2017. 

Le Soleil, quotidien de Québec, article publié en 1939. 
 
Vie et œuvre d’Adélard Godbout 1892-1956, mars 1977, Thèse 
présentée à l’école des diplômés pour obtenir le doctorat ès lettres 
(histoire) par Jean-Guy Genest, licencié en pédagogie de l’Université 
de Montréal ; licencié ès lettres diplômé d’études supérieures (histoire) 
de l’Université Laval de Québec.  

LA PETITE HISTOIRE DU BUSTE D’ADÉLARD 

S uite au décès de notre grand-papa, le gouvernement du Québec fit 
installer en 1960 au cimetière de Frelighsburg, un monument funéraire, 

orné d’un buste du sculpteur Émile Brunet. 
 
Malheureusement, le 11 mars 2003, celui-ci fut volé. Un nouveau buste fut 
coulé et Adélard retourna sur son socle au cimetière en 2005. 
 
L’été 2015 fut particulièrement chaud et sec au Québec et le niveau des lacs 
était très bas.  Un agriculteur qui travaillait dans son champ à Henryville fit 
la découverte du buste de notre grand-père dans un marais situé sur ses terres 
et celui-ci fut remis à la famille. 
 
Il y a deux ans, lors d’une petite rencontre familiale, nous avons eu l’idée 
d’offrir le buste à la municipalité de Frelighsburg pour qu’Adélard soit 
installé et mis en évidence dans son village. Notre maire, Jean Lévesque, 
s’est empressé d’aller chercher une subvention pour défrayer les coûts de la 
restauration et de l’installation du buste.  

La famille tient à remercier 
sincèrement la municipalité pour ce 
bel hommage rendu à notre père, 
grand-père et arrière-grand-père. Au 
cours des ans, de nombreuses 
reconnaissances ont été décernées à 
ce grand politicien sous diverses 
formes, mais pour ses cinq enfants, 
dont Marthe et Rachel qui sont 
toujours parmi nous, et pour toute la 
famille, c’est un grand honneur 
qu’Adélard soit reconnu dans son 
propre village. (2019) 
 

Les descendants d’Adélard 
Godbout et Dorilda Fortin 

Rachel et Marthe Godbout lors du dévoilement du buste de leur père, l’Honorable Adélard Godbout,  
ancien premier ministre du Québec, le 30 mai 2019 à Frelighsburg (Québec) (Photo : collection Francine Jobin) 

Sources  

 Tiré de : Le Trésor des Kirouac,  no 135, printemps 2021 
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 Tiré de : Le Normand,  vol. 28, no. 3, septembre 2022 
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Un grand ménage 
Suite du numéro d’avril 2021. Le grand ménage, numéro 47 de Nos Racines paru en 1979.  

A près quarante ans d’occupation, on se rend 
compte que la colonie présente toujours un vi-
sage trop français et trop catholique. On songe 

alors aux moyens de mâter l’Église catholique et à ceux 
qui pourraient favoriser le développement de l’ensei-
gnement de la langue  anglaise. Le Parlement de bas-
Canada adoptera donc une loi établissant des écoles pu-
bliques où la langue anglaise aura une place de choix. 
D’autre part. l’état de guerre qui oppose toujours la 
Grande-Bretagne et la France fait naître de nouvelles 
rumeurs d’invasion dans la colonie. 
 
Un grand ménage 
 
Au tout début du XIXe siècle, le temps semble venu de 
donner au Bas-Canada le vrai visage d’une colonie bri-
tannique. Plusieurs personnalités anglaises occupant des 
postes importants à Québec multiplient les interventions 
auprès des autorités de la métropole pour obtenir des 
changements, tant sur le plan religieux que politique. 
L’évêque anglican Jacob Mountain, le secrétaire du 
Conseil exécutif Herman Witsius Ryland et le lieute-
nant-gouverneur Robert Shore Milnes s’efforceront dé-
sormais de réduire l’influence de la Chambre d’Assem-
blée et du clergé catholique. 
 
Le général Robert Prescott quitte la colonie le 29 juillet 
1799, tout en conservant son poste de gouverneur du 
Canada. Milnes lui succède au titre de lieutenant-
gouverneur alors que les affaires militaires passent entre 
les mains du général Peter Hunter. Le 1er novembre 
1800. Milnes fait parvenir au duc de Portland une lettre 
secrète, où il trace le profil de la colonie, en décrit les 
problèmes et esquisse quelques solutions. 
 
« Dès que j’ai eu pris en mains l’administration des af-
faires de cette province, j’ai été extrêmement frappé de 
la condition incertaine des intérêts du gouvernement. 
J’ai fait de grands efforts depuis cette époque pour dé-
couvrir les causes de cet état de chose, causes que re-
montent plus loin que les ministres de Sa Majesté ne le 
supposent, à mon avis. Je suis tellement persuadé qu’il 
est nécessaire de s’occuper de ce sujet que je me consi-
dère tenu de communiquer avec Votre Grâce le résultat 

de mes observations afin que vous soyez entièrement 
renseigné sur l’état de pays et que des mesures soient 
prises pour fortifier le pouvoir exécutif dans le Bas-
Canada.» 
 
Le premier problème analysé par le lieutenant-
gouverneur est la diminution du pouvoir et de 
l’influence de l’aristocratie dans le Bas-Canada. Quatre 
causes expliquent ce changement de situation. « La pre-
mière de ces causes et la plus importante, écrit Milnes, 
se trouve dans le mode de coloniser cette province à 
l’origine : d’une part les cultivateurs (qui forment la 
grande partie de la population et que l’on appelle habi-
tants) tenant leurs terres en vertu d’un système de tenure 
indépendant, et d’autre part ceux qui s’appelaient sei-
gneurs conservant un pouvoir insignifiant et ne cher-
chant guère à augmenter leur influence ou à améliorer 
leur fortune par le commerce. C’est ainsi que les bonne 
familles canadiennes sont presque disparues et qu’un 
petit nombre peuvent vivre sur leurs terres d’une ma-
nière plus opulente que les simples habitants (…) Je 
crois, ajoute le lieutenant-gouverneur, que la deuxième 
des causes qui tendent à affaiblir l’influence du gouver-
nement dans cette province, se trouve dans la prédomi-
nance de la religion catholique romaine et dans l’indé-
pendance du clergé. Je constate que cette indépendance 
dépasse considérablement les limites prescrites par les 
instructions royales où il est particulièrement déclaré 
que c’est la volonté de Sa Majesté : qu’aucune personne 
ne sera admise dans les ordres sacrés ou ne pourra 
avoir charge d’âmes sans avoir au préalable obtenu 
une autorisation du gouverneur à cette fin, etc., etc. 
Comme cette instruction n’a pas été mis en vigueur jus-
qu’à présent, il s’ensuit que tout le patronage de l’Église 
a passé entre les mains de l’évêque catholique romain et 
que toutes les liaisons de ce côté entre le gouvernement 
et le peuple ont été rompues, car les prêtres ne se consi-
dèrent en aucune façon astreints à un autre pouvoir que 
celui de l’évêque. » 
 

À suivre dans le prochain numéro... 
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 Tiré de : Le monde Berrubey,  automne 2004 
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Histoire d’Halloween 
Le monstre sous le lit 

Par Yves Boisvert 

Voici une histoire qui va sans doute donner des fris-
sons à celles ou à ceux qui n’aiment pas rester seuls le 
soir. Il s’agit d’une histoire, qui, selon toute vraisem-
blance, se serait tenue vers le milieu des années 60 
dans le petit village de Sainte-Hélène-de-Mancebourg 
en Abitibi. Histoire qui me fut raconté à maintes re-
prises par ma mère et chaque fois, je sentais qu’elle 
était encore effrayée du récit… 
 
À cette époque, les maisons dans les villages de l’Abiti-
bi sont très éloignées les unes des autres. Le petit vil-
lage de Sainte-Hélène-de-Mancebourg ne fait pas ex-
ception. Des chemins en gravier, pas de lumière dans 
les rues ou de réverbère. C’est l’obscurité. 
 
Notre héroïne que l’on va appeler Chantal, pour faire 
semblant de protéger son identité, mais surtout parce 
que je n’ai aucune idée du nom à lui donner, vient de 
terminer sa journée de travail à La Sarre dans un maga-
sin de vêtement. Son mari, est contremaitre dans un 
moulin à scie et n’est là que la fin de semaine. 
 
Nous sommes au début de l’automne, une petite neige 
est déjà là, mais celle-ci fond pendant la journée. 
 
Chantal avait eu vent, quelques jours auparavant, qu’un 
homme étrange se promenait sur le bord du chemin 
dans le rang où elle vit. Elle qui vit la semaine seule, 
elle s’inquiète un peu, ne sachant pas si l’individu est 
encore dans les parages. 
 
Elle note en arrivant à la maison qu’il y a des traces de 
pas dans la neige et sur la galerie, mais que, comme la 
fonte en a effacé beaucoup, elle pense que c’est un bro-
canteur ou une voisine qui est venue et est repartie 
voyant qu’il n’y avait personne. 
 
Elle enlève ses souliers et monte à l’étage se changer, 
retournant ensuite à la cuisine se faire à souper. Puis  
passe la soirée à regarder la télévision. Vers 21 h, elle 
décide de se coucher. Prenant un bain d’abord, puis s’en 
va au lit et s’endort. 
 

Quelque chose la réveille. Un bruit, comme quelqu’un 
qui aurait toussé, dans sa chambre. Elle n’entend plus 
rien, croyant que c’était un rêve ou son imagination.  
 
Toutefois, de nature craintive, Chantal fait attention à 
tout bruit étrange qu’elle pourrait entendre. Elle descend 
se prendre un verre d’eau à la cuisine et retourne se cou-
cher. Soudain, dans le silence, celle-ci entend un tic tac. 
Les anciennes montres bracelets avaient un son assez 
élevé pour que l’on puisse entendre celles-ci dans le si-
lence le plus total. Chantal ne bouge plus, figé par la 
terreur. Elle réalise que le tic tac en question provient en 
dessous du lit. Prenant son courage à deux mains, fai-
sant semblant de rien, elle descend au salon et allume la 
télévision. Puis elle prend son manteau et ses bottes et 
sort le plus discrètement possible et va chez le voisin  le 
plus proche pour alerter la police. 
 
Courant dans l’obscurité de la nuit, elle arrive chez le 
voisin. Il téléphone aussitôt à la police provinciale qui 
débarque chez elle une demi-heure plus tard en silence 
pour découvrir sous le lit, un homme perturbé, armé 
d’un couteau de chasse, qui selon toute vraisemblance, 
allait sans doute commettre un acte criminel. 
 
La morale de l’histoire : il y avait un monstre sous le lit, 
mais c’est la montre qui a fait le plus de bruit... 
 
Tic tac… Tic tac… Tic tac... 


